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Le déni du réel et sa signification politique
Les "décoloniaux" et la marche du monde

lundi 8 juin 2020, par Denis COLLIN

Il y a quelque chose de curieux dans le grand barnum « antiraciste » organisé ces jours-ci, non seulement
aux États-Unis, mais aussi dans le monde entier (nous dit-on) : le discours des lamentations sur la
domination de l’homme blanc asservissant les « gens de couleur » à l’échelle du monde entier est sans le
moindre rapport avec le réel. Au début des années 50 et même jusqu’aux années 60, le colonialisme
régnait encore et les tentatives des peuples colonisés de se libérer des colonisateurs se heurtaient à la
puissance militaire des États-Unis et de leurs alliés. De la guerre d’Algérie à celle du Vietnam, il fallait
choisir son camp. Porter les valises pour les indépendantistes algériens ou soutenir l’OAS. Il fallait savoir
si l’on était avec Lumumba ou avec les colons et leurs sbires locaux. Il fallait choisir entre les libérateurs
et les défenseurs de la doctrine Monroe en Amérique du Sud.

La réalité des rapports de force a complètement changé, mais les « décoloniaux » et autres « indigénistes
» qui n’ont pourtant jamais connu cette époque font comme si rien n’avait changé. Pourtant, la première
puissance économique mondiale aujourd’hui est la Chine, qui joue d’ailleurs un rôle décisif en Afrique.
L’Inde s’est hissée aussi dans le club de tête. La Corée du Sud (mais aussi celle du Nord) ou le Japon sont
maîtres dans leur région et joue un rôle décisif dans l’économie mondiale. L’Afrique du Sud est sortie de
l’apartheid et le pouvoir y est exercé par le parti fondé par Nelson Mandela et dont le noyau dur était le
parti communiste. L’Algérie est indépendante et mène sa propre politique, tout comme le Maroc ou la
Tunisie. L’Iran, la Turquie et l’Arabie Saoudite sont des puissances régionales avec chacune leur ambition
propre et ne sont pas des « fantoches » des États-Unis. Le Brésil est entré dans le club des grandes
puissances. Des pays comme le Sénégal ou le Nigeria n’ont besoin de personne pour leur dicter leur
conduite. Le néocolonialisme ne subsiste qu’à l’état agonisant.

Les « décoloniaux », qui sont tous européens ou américains et adorent les pires manifestations de la «
culture » du big business américain, manient un discours victimaire totalement étranger à cette réalité.
Pour eux, les Noirs ne peuvent qu’être des « pauv’négs », des asservis éternels. Que les Africains puissent
prendre leur destin en main, certes dans des convulsions souvent terribles, seuls ne le voient pas ceux qui
se sont volontairement bouché les yeux. Les Arabes ne peuvent être que des éternels opprimés oubliant
que la plus longue domination qu’aient subie les pays du Maghreb est la domination arabe, puis la
domination turque. Ils invoquent le racisme dont sont victimes les immigrés en Europe. C’est une
mauvaise plaisanterie. Il y a bien moins de racisme en Europe que dans la plupart des autres pays du
monde. Les musulmans ne sont opprimés et massacrés qu’en Birmanie, en Chine et en Inde. Mais pour
ceux-là, pas la moindre manifestation, pas le plus petit comité « Théodule », pas l’ombre d’une tribune
signée par Virginie Despentes !

Comme le capitalisme, les « décoloniaux » sont de toutes les couleurs. Et les grands capitalistes
n’épargnent pas leur soutien à ces entreprises. Car il s’agit aujourd’hui de tenter un grand remplacement,
celui de la lutte des classes par une pseudo lutte des races. Au moment où de Hong Kong à Alger et de
Beyrouth à Paris se sont levés de puissants mouvements politiques et sociaux, tous bloqués par la
Covid-19 et le confinement, et, pile-poil au moment du confinement, voilà un nouveau spectacle pour
détourner les regards. Tous les « blancs » (qui ne sont pas « blancs » d’ailleurs) sont invités à faire la
repentance, à se mettre à genoux et à s’enchaîner ! Le pire, c’est que ça marche, en exploitant jusqu’à la
lie cette « conscience malheureuse » si typique de la culture européenne et qui a donné les plus grands
chefs-d’œuvre de philosophie morale et les plus grands mouvements d’émancipation de l’histoire, parmi
lesquels l’abolition de l’esclavage et de la discrimination raciale. Les Japonais se sont-ils repentis de leurs
crimes atroces en Chine et Corée ? Les Chinois se repentent-ils pour le Tibet ou les Ouïghours ? Les
Africains se repentent-ils d’avoir vendu leurs frères aux marchands d’esclaves ? Les Arabes et les Turcs se
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repentent-ils de treize siècles de traite négrière ? Que nenni ! Tout cela, c’est bien connu, c’est la faute de
l’homme blanc. Si les Hutus massacrent les Tutsis, c’est l’homme blanc. Si les musulmans nigérians
massacrent les catholiques du Biafra, c’est encore la faute de l’homme blanc. La mutilation sexuelle
massive des femmes, ce doit encore être l’homme blanc et son insatiable volonté de domination. L’homme
blanc, c’est pratique, ça exonère l’humanité entière de tous ses péchés.

La dénonciation frénétique de l’homme blanc est le faux-nez derrière lequel s’abritent la dénonciation de
la démocratie, de la liberté, de l’égalité, de la fraternité et du « vieux mouvement ouvrier » syndicaliste et
socialiste. La dénonciation frénétique de l’homme blanc, c’est l’organisation de la division entre les
travailleurs : l’ennemi de l’aide-soignante originaire de la Martinique n’est plus le ministre de la Santé,
mais sa collègue « blanche ». Le fond de l’affaire est là et que les faux révolutionnaires et vrais petits-
bourgeois de LFI ou du NPA soutiennent ces entreprises de division et de diversion en dit long sur ce
qu’ils sont.
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